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Dubitatives, Lauren Hollister et son amie Macy Webb regardaient l’immeuble de quatre étages qui se dressait devant elles. Cet ancien entrepôt de brique rouge, d’aspect vieillot, abritait quatre spacieux appartements dont on leur avait vanté les qualités. Espérant enfin découvrir le cocon de leurs rêves, elles s’étaient empressées de prendre contact avec le bureau de vente, mais l’aspect extérieur du bâtiment les décevait.
— Je m’attendais à mieux, remarqua Lauren en faisant la moue.
— Un peu de patience, voyons, nous n’avons encore rien vu. Faisons le tour du bâtiment. Je suis sûre que tu vas changer d’avis.
Une main en visière au-dessus des yeux pour se protéger du soleil, Macy traversa la rue, suivie de son amie, et entreprit d’étudier l’immeuble sur toutes ses faces.
— Regarde ! s’exclama-t-elle en désignant des échafaudages prêts à être montés. C’est bon signe. Je suis sûre que dans quelques semaines la façade sera refaite à neuf.
— Hum…, marmonna Lauren, résolument sceptique. A l’agence, on m’a recommandé de ne pas tenir compte de l’aspect extérieur. Je veux bien, mais mon œil d’artiste ne se satisfait pas de ce mauvais goût. Tu me comprends, n’est-ce pas ?
Elle jeta un coup d’œil impatient à sa montre et ajouta :
— Nous avons rendez-vous à 15 h 30 précises.
Les deux amies retournèrent devant l’entrée principale et attendirent.
— Cesse de rouspéter, ma grande ! dit Macy. Il n’est que 15 h 27 et tu es déjà sur les nerfs. Nous sommes en avance et l’agence n’a rien à se reprocher, voilà tout.
— Je sens qu’ils vont être en retard, bougonna Lauren.
C’est alors qu’apparut au coin de la rue une superbe Jaguar noire qui se gara derrière leur modeste voiture de série.
Lauren ouvrit de grands yeux et fit entendre un petit sifflement admiratif.
— Wouaou ! Pile à l’heure. Et quelle classe !
Comme la portière de la voiture s’ouvrait, Macy se pencha vers son amie.
— Tiens-toi bien, ma belle, je crois que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.
Lauren en resta muette. Au téléphone, la voix et la façon de s’exprimer d’Anton Neville lui avaient semblé celles d’un homme d’un certain âge. Erreur !
Très différent de ce qu’elle avait imaginé, Anton Neville affichait la trentaine élégante et une silhouette de play-boy. Mesurant au moins un mètre quatre-vingt dix, il était la distinction même avec son costume Versace et sa chemise mordorée assortie d’une cravate aux motifs audacieux du meilleur goût. Elle s’attarda un instant sur sa chevelure, un savant désordre de boucles blondes légèrement décolorées par le soleil. Bref, l’allure d’un sportif accompli à la carrure de nageur olympique.
Tandis qu’il s’avançait vers elles, un coup de vent facétieux fit voleter ses cheveux, révélant un front large aux proportions harmonieuses. Fascinée, Lauren ne le quittait pas des yeux. Elle remarqua aussi sa barbe blonde de quelques jours qui lui donnait une note « chic négligé » du meilleur effet, et quand il ôta ses Ray-Ban, elle sut qu’elle tenait là sa nouvelle conquête.
— Anton Neville, se présenta-t-il d’une voix veloutée en lui tendant la main.
L’éclat de ses yeux bleu lagon la laissa sans voix.
Elle était si troublée que Macy saisit la main tendue à sa place.
— Macy Webb. Merci de vous être déplacé.
— Lauren Hollister, dit enfin Lauren en lui serrant chaleureusement la main à son tour.
Elle eut l’impression que tout son corps s’embrasait à ce premier contact.
— J’espère ne pas vous avoir fait attendre, s’excusa-t-il.
— Pas du tout, assura Lauren en affectant un ton détaché. Au contraire, votre ponctualité vous honore.
— Je vous remercie.
Il sortit un trousseau de clés de sa poche et ajouta :
— Bon. Si vous le voulez bien, allons voir ma dernière création.
Comme ils se dirigeaient vers la porte d’entrée, Macy se pencha vers son amie.
— Hum… Trop poli pour être honnête ce Neville, railla-t-elle.
Lauren lui donna une bourrade et lui fit les gros yeux en guise de réponse.
— Nos artisans ont fait le maximum pour conserver les structures existantes, expliqua l’architecte alors qu’ils pénétraient dans le hall d’entrée haut de plafond. Ils ont même tenu à garder le monte-charge.
Les deux amies le virent alors appuyer sur un gros bouton rouge en saillie sur la cloison et le rideau métallique se souleva lentement en grinçant.
D’un geste courtois, Neville les invita à le précéder dans le monte-charge qui les hissa jusqu’au quatrième étage dans un fracas de ferraille assourdissant.
Cet engin instable et bruyant inquiéta quelque peu Lauren, mais quand il les déposa directement dans l’appartement, elles furent éblouies par le décor qui s’offrait à leurs yeux. Du sol au plafond, tout était d’un blanc immaculé.
— C’est fascinant ! s’exclama Lauren tout en ôtant ses chaussures pour ne pas salir le sol. Voilà qui fait oublier les briques disjointes de la façade. Ce parquet est absolument sublime.
— Et cette odeur de bois si authentique ! renchérit Macy en enlevant à son tour ses ballerines.
— De l’érable à cent pour cent, précisa leur guide. Un bois à l’épreuve de tous les talons de chaussures. Quant à la façade, j’ai le plaisir de vous informer que nous sommes en train de la restaurer brique par brique.
— C’est secondaire, remarqua Lauren. Enfin… je veux dire… c’est important les briques… mais ce parquet est vraiment une réussite. J’ai hâte de l’essayer pieds nus. Le contact du bois sur la plante des pieds doit être… divin.
Macy, qui s’était déjà engagée dans la pièce, commenta avec un rien d’ironie :
— Bah ! C’est du parquet, sans plus. Ça ne vaut pas une épaisse moquette ou un tapis de feuilles mortes dans un sous-bois. Je me demande parfois quel genre d’émotions tu recherches exactement.
Les yeux fermés, Lauren s’avança en serrant ses chaussures contre sa poitrine. Sa meilleure amie elle-même ne pouvait pas comprendre ce besoin qu’elle avait d’être en contact direct avec la matière. Frustrations d’enfance, probablement ? Cette sensualité qui l’habitait n’était pas toujours de tout repos, mais si un jour elle rencontrait l’homme qui…
Elle rouvrit les yeux et croisa le regard d’Anton Neville. Jamais elle n’avait vu des yeux d’un bleu aussi lumineux, et il ne portait pas de lentilles, elle en était sûre. D’ailleurs, il ne porterait bientôt plus rien si la tactique qu’elle avait en tête fonctionnait !
— Ce parquet est d’une douceur exquise sous les pieds, dit-elle d’une voix chaude. Viens, Macy, allons voir les autres pièces.
Elles abandonnèrent l’architecte dans la pièce principale et comme elles franchissaient le seuil d’une chambre, Lauren murmura à son amie :
— Une nuit avec lui ne me suffira pas ! Je veux cet homme… pour la vie !
— Tu es vraiment obsédée, ma pauvre fille ! s’indigna Macy.
Lauren sourit. Elle s’estimait tout simplement sensuelle et se moquait bien des remarques de sa copine. C’était d’ailleurs une sorte de jeu entre elles.
De retour dans la grande pièce, elles s’attardèrent du côté de l’espace cuisine.
— J’ai une idée ! s’exclama soudain Macy. Tu te souviens de ces sculptures admirables exposées chez Sixties ? A mon avis, elles feraient une séparation très originale entre la cuisine et le séjour. Qu’en penses-tu ?
— Ah, oui, ce serait génial ! Mais il en faudrait au moins cinq et…
Laurent s’interrompit et écarquilla les yeux en découvrant le balcon.
— Oh ! Macy, cette vue !
Elle fit aussitôt glisser la baie vitrée et s’approcha de la balustrade.
— C’est grandiose ! soupira-t-elle. J’imagine une soirée aux chandelles, un vin blanc bien frais, et… un homme qui me ferait l’amour sous les étoiles. J’ai hâte de tenter l’expérience.
Comme elle se retournait, elle se trouva face à Anton Neville et s’empourpra.
— Je suis tout aussi impatient que vous ! commenta-t-il en plongeant ses yeux bleus dans les siens.
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Les bras sur les accoudoirs, bien calé dans son fauteuil de cuir, Anton faisait machinalement pivoter son siège de gauche à droite, le regard dans le vague. Il attendait son associé, et comme le personnel avait quitté les lieux depuis plus d’une heure, il pouvait profiter du silence pour réfléchir.
Doug Storey lui avait laissé carte blanche pour la vente de l’appartement qu’il avait fait visiter la veille à Macy Webb et Lauren Hollister. Estimant que son charme naturel avait opéré, il était plutôt satisfait. Certes, rien n’était encore signé, mais il avait bon espoir de conclure la vente. Les deux amies avaient soigneusement inspecté les lieux, évoqué la décoration de chaque pièce en échangeant clins d’œil et autres gloussements complices. Au cours de la visite, Anton s’était découvert des talents de persuasion qu’il ne se connaissait pas.
Mais… que se serait-il passé si Macy Webb n’avait pas rompu le charme de son envoûtant tête-à-tête avec Lauren Hollister sur le balcon ?
Question intéressante… Leur entretien n’avait rien eu de professionnel, et quel magnétisme dans le regard de cette femme toute disposée à accepter ses hommages !
Une silhouette élancée, de clairs yeux bleus, une chevelure d’un blond vénitien et un corps aux courbes voluptueuses, tout n’était que grâce et sensualité chez elle. Il l’imaginait déjà lovée dans ses bras sur un lit paré de draps de soie…
— Alors, as-tu fait des affaires en mon absence ?
Interrompu dans ses pensées, Anton immobilisa son fauteuil et sourit à son associé.
— Tu ne crois pas si bien dire, Doug. J’ai vendu l’appartement.
Doug repoussa les mèches blondes qui avaient glissé sur son front et lança son attaché-case sur le canapé.
— Vraiment ? Il s’agit bien de celui de l’ancien entrepôt, n’est-ce pas ? Tu plaisantes, je suppose.
— Pas le moins du monde, mon cher, repartit Anton un rien flegmatique.
— Tu veux dire que tu l’as fait visiter ? Tant que la vente n’est pas faite, il ne faut pas trop se réjouir.
— Les deux clientes sont enthousiastes.
Doug prit place face à Anton dans le fauteuil réservé aux visiteurs avec une moue dubitative.
— Je vois le genre… Elle avaient déjà planté le décor, sans doute Les poufs, les rideaux, les tapis et les meubles, il n’y manquait rien ?
— Tu fais fausse route, mon ami. Ces deux filles-là sont plutôt tendance années soixante, lampes design, panneaux de cuivre martelé…
La silhouette de Lauren, ses longues jambes moulées par un jean ajusté, son corsage de dentelle noire, s’imposèrent de nouveau à lui. En fait, cette image ne l’avait pas quitté depuis leur rencontre.
— Des lesbiennes ?
— Deux femmes, corrigea Anton en formant le chiffre deux avec l’index et le majeur.
— Des lesbiennes donc ?
— Je ne pense pas, dit-il en se souvenant de son tête-à-tête avec Lauren sur le balcon. Elles sont amies, et toutes deux infographistes, à ce que j’ai cru comprendre.
Il se leva pour répondre au téléphone qui s’était mis à sonner et appuya sur la touche haut-parleur.
— Anton Neville ? Lauren Hollister. Vous vous souvenez de moi, n’est-ce pas. Hier, l’appartement, le balcon…
Anton s’assit sur le coin du bureau sous le regard narquois de son associé.
— Ah, madame Hollister. Ravi de vous entendre.
— J’ignorais l’heure de fermeture de vos bureaux, mais j’ai quand même tenté de vous appeler. Je ne vous dérange pas, j’espère ?
— Non, pas du tout. J’ai l’habitude de travailler tard.
A ces mots, Doug secoua la tête en murmurant :
— Foutaises !
Anton haussa les épaules et lui tourna le dos.
— En quoi puis-je vous être utile, chère madame ?
— Je vous appelle à propos de l’appartement.
Ce n’était pas une surprise pour lui, mais le ton de son interlocutrice laissait présager une mauvaise nouvelle.
— Je vous écoute. Dois-je comprendre qu’il ne vous plaît plus ?
— Vous plaisantez ! Nous l’adorons. Mais, j’aimerais encore prendre quelques mesures dans le séjour.
— Aucun problème, dit-il tout en consultant son agenda électronique. Je suis libre demain matin à 10 heures ou dans l’après-midi, vers 14 heures.
— A vrai dire… j’aurais préféré ce soir. Y voyez-vous un inconvénient ?
— Pas le moindre. Je
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